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Carnets sur sol

 

Le Prix de Rome et ses Cantates - II - Une tentative de programme
représentatif

  

  

 (Voir épisode I.)

 A l'auditorium du musée d'Orsay, donc, Bernard Tétu proposait, à la suite d'une conférence
Cécile Reynaud sur l'académisme en musique (à laquelle les lutins n'ont pas assisté), un
programme consacré à l'histoire du Prix de Rome.

 Pour mémoire, le Prix de Rome est fondé en 1663, et permettait au Premier Grand Prix de vivre
quatre ans, logé, nourri et rémunéré par le roi, au Palais Mancini à Rome, pour s'affiner et
exercer en Italie, loin de toute contingence. La composition musicale n'est récompensée qu'à
partir de 1803, date à laquelle le lieu de résidence devient la Villa Médicis. Depuis 1969, la
récompense ne se fait plus sur concours mais sur dossier, ce qui a grandement ôté à la visibilité
de la récompense - aucune oeuvre nouvelle n'est créée pour le prix de Rome. 
 D'autres pays proposent un Prix de Rome sur le modèle français, par ordre d'apparition
chronologique : Pays-Bas, Belgique, Etats-Unis et Canada (ce dernier depuis... 1987 !).

 
2. Principe du concert

 Le concert proposé entendait montrer une sélection représentative de ce qui se produisait (en
musique vocale). Excellente initiative, mais qui souffrait de quelques biais qui ont rendu la soirée
certes pas moins passionnante, mais un peu moins prenante musicalement :

  le choix d'oeuvres délibérément faibles, pour montrer ce qu'est le prix de façon
représentative, au lieu de mettre en valeur les réalisations de qualité, ce qui pouvait
conduire l'auditeur ingénu (il n'y en avait certes pas beaucoup dans la salle !) à renforcer ses
préjugés négatifs ;

 la confrontation avec des oeuvres de maturité hors Prix de Rome, qui nous privait d'entendre
de plus larges extraits tirés des musiques qu'on était venu entendre ;

 le contraste parfois minime entre les oeuvres académiques et celles supposées libres, qui
n'apportait donc rien au propos.

 

 

 Et il est vrai que pour avoir écouté ou lu un certain nombre de cantates du Prix de Rome, celles
qui ont été retenues n'étaient pas forcément les meilleures, aussi bien pour la musique... que
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pour le texte !

 
3. Participants

 Au piano (tout était en version réduction piano pour d'évidentes questions de coûts !), le
mythique Noël Lee, et Bernard Tétu dirigeait son ensemble vocal à géométrie variable, constitué
de chanteurs solistes qui font pour beaucoup une belle carrière, avec ce soir : 
 => Corinne Sertillanges, soprano I 
 => Ingrid Perruche, soprano II 
 => Louise Innès, alto I 
 => Irina Gurevitch de Baghy, alto II 
 => Svetli Chaumien, ténor I 
 => Julien Behr, ténor II 
 => Jean-Baptiste Dumora, basse I 
 => Jacques Bona, basse II

 
4. Contenu du concert

 Voici donc une vue d'ensemble du programme proposé :

 --

 Joseph Zimmerman (1785-1853) 
 Dabit benignitatem pour six voix a cappella en contrepoint rigoureux, le prix du concours de
1821 pour la place de professeur de contrepoint et fugue au Conservatoire de Paris.

 Une excellente initiative : cette oeuvre est une réelle surprise, qui sonne exactement comme de
la musique de la Renaissance... tout juste si l'on perçoit quelques harmonies un peu plus
romantiques. Véritablement un exercice d'imitation virtuosement réalisé, et avec quelque chose
d'un peu plus charmant et direct que les polyphonies Renaissance. Très beau et convaincant, et
impeccablement exécuté.

 --

 Ferdinand Hérold (1791-1833) 
 Extrait de La Duchesse de la Vallière, Premier Prix de Rome 1812 sur le texte de L'Oeillard
d'Avrigny.

 Comme on pouvait s'en douter, une oeuvre académique de cette période présente des couleurs
harmoniques sensiblement limitées. On demeure dans cette épure rossinienne à la française,
avec une nudité d'opéra-comique. On est loin des beautés de Zampa ou même du Pré aux
Clercs.

 L'oeuvre est bien fade, et si la voix d'Ingrid Perruche se révèle bien plus puissante et riche en
harmoniques du formant qu'on pouvait le soupçonner en retransmission, la voix est aussi bien
moins belle, et la diction assez floue, si bien qu'on est assez peu facilement attiré dans cette
galanterie sans envergure et chantée par un format inapproprié.

 --
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 Ambroise Thomas (1811-1896) 
 Extrait de Hermann et Ketty, Premier Prix de Rome en 1832 sur le texte de Pastoret.

 Evidemment, c'est là un jeune Thomas, un Thomas de 1832 (donc à peine vingtenaire, écrivant
à l'époque du dernier Hérold...). Néanmoins, malgré les restes rossiniens qu'on y trouve, on
entend ici, sur un texte terriblement stéréotypé (une scène d'amour apaisé qui ne masque que
temporairement la blessure mortelle du héros), avec des échanges parfois grotesques, une belle
musique lyrique, avec un certain nombre de trouvailles orchestrales qu'on devine au piano. En
l'état, l'oeuvre n'est pas bouleversante, mais avec orchestre, elle devait être assez belle, et la
musique se sert de la situation pour la rendre émouvante, par-delà l'aspect laborieux du texte.

 L'interprétation renforce ces impressions : le beau lyrique de Svetli Chaumien, lumineux et
parfaitement dit, prête à Hermann une grande séduction, bien assortie avec Ingrid Perruche
assez convaincante ici. Et le piano de Noël Lee, souffrant (et visiblement mécontent de sa
prestation de la soirée), paraît très emprunté, d'un déchiffrage tiède. Joué avec plus de relief ou
par un orchestre, l'oeuvre aurait des séductions, c'est certain, même si elle n'a pas l'envergure
de Hamlet ou même Psyché. Ce sont des choses que l'habitué des réductions piano perçoit
aisément, la probable profondeur d'une oeuvre une fois orchestrée, car les réductions
conservent les techniques de son propres aux instruments de l'orchestre, si bien qu'on peut en
partie rétablir mentalement l'original.

 Ambroise Thomas (1811-1896) 
 Extraits du Requiem de maturité : Santus et Benedictus.

 Censés montrer, d'après Bernard Tétu qui intervenait opportunément pour présenter les extraits,
combien Thomas était sclérosé par le Prix de Rome (étrange démarche pour un concert censé
le présenter...), ces extraits révèlent en réalité sensiblement la même facette lyrique et douce.
Mais de façon moins convaincante à mon avis que dans la cantate, car sans le relief dramatique
(même mauvais), si bien que cette oeuvre religieuse semblait plutôt une berceuse pour
Vêpres... 
 Dix minutes qui auraient pu être économisées pour présenter des oeuvres plus proches du
programme.

 --

 Hector Berlioz (1803-1869) 
 Extraits de Sardanapale, cantate avec laquelle il obtint, à son cinquième essai, le Premier
Grand Prix de Rome en 1830, sur le texte de Jean Baptiste Gail.

 Volontairement détruite par le compositeur, il subsiste encore des extraits de cette cantate. Qui
sont, il faut bien en convenir, particulièrement mauvais. Extrêmement consonant et plat, le pire
de Berlioz. 
 Car Berlioz a toujours eu ces deux facettes : le novateur génial et le compositeur de musiquette
de cinquième ordre. Et ici, on est dans le plus mauvais de la seconde facette. Des accords
dignes d'une première année d'étude d'harmonie, d'une platitude absolument extraordinaire.

 Julien Behr, qui officiait ici, présente de grandes similitudes avec Sébastien Guèze dans les
harmoniques métalliques et la manière assez forcée d'émettre par la gorge. De plus, la voix
n'est pas très agréablement engorgée, et chaque son semble lui coûter une grande énergie
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articulatoire - les aigus paraissent presque douloureux. Dommage, le matériau de départ n'est
pas moche, mais cela handicape considérablement son aisance, sa diction, la beauté du timbre
et bien sûr l'aigu (vraiment difficile à atteindre).

 Hector Berlioz (1803-1869) 
 La Mort d'Ophélie pour choeur de femmes à deux voix.

 Une très bonne surprise que cette version pour deux solistes, qui permet une transparence et
une émotion bien plus directes. En revanche, était-il nécessaire de jouer les strophes répétitives
de cette oeuvre "libre", qui s'écartait du programme et que tout le monde dans la salle avait dû
souvent entendre ? Chacun a bien à l'esprit au minimum que Berlioz, c'est aussi la Symphonie
Fantastique et certainement pas d'abord les platitudes de Sardanapale !

 En revanche Louise Innès, la mezzo, présente une voix étrangement mal projetée, pas du tout
"sur le souffle", à peine timbrée... des défauts de débutants, qu'on peine à s'expliquer à ce
niveau, aux côtés de solistes prestigieux. Et la diction n'était pas spécialement belle. Peut-être
une inflammation passagère qui empêchait l'accolement correct des cordes ?

 Hector Berlioz (1803-1869) 
 Choeur d'ombres, extrait de Lelio ou Le retour à la vie

 La première partie, consacrée au premier XIXe, s'achevait sur cet opus 2 rarement donné et
totalement ébouriffant, avec ses figures virevoltantes et crépusculaires - une scène d'enfer qui a
tout de la force d'évocation du Dante (pas si loin de Francesca Da Rimini de Rachmaninov...).
Une belle démonstration de ce que pouvait produire Berlioz hors des formes figées qui semblent
l'anesthésier aisément.

 --

 Bilan de cette première partie :

 Comme nous nous y attendions, la forme académique n'est pas propice à l'épanouissement
musical à une époque où le langage harmonique est encore assez limité par une grammaire 
postclassique. Elle prend plus son prix lorsqu'elle impose un cadre à une palette de couleurs
vaste, qu'elle domestique.

 La seconde partie contenait donc, très logiquement, plus de chefs-d'oeuvre.
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